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Poesie.

BONAPARTE..

'Sur un écueil battu'par, la vague plaidtive
T;e' nîautÔînniier.de:loin voit blanchir-surJa rive
Un, tombóau, près du bord par les flots -déposé
Le t'mp 1Papaâecor bruiétroite ierre

S Onidistingue..., un sceptre brisé

Ici git .- pomt de nom Demandez a la terre
Des bords du Tanais ausommet du Cédar,irost inscritonanan artre
Sur le bronze et le marbreet sur le semedes-braves,
Et jusqtic dans le cur dle ces troupeaux d'escla.vs

Qu'il foulait-tremblants sous son char.

Il est là"!... Sous trois pas un enfant le mesurc !
Son ombr~cnYe rend'as me un léger murmurc.
Le pied d' ennemi foule en paix son cercueil.
Sur ce front foudroyant le'roucheronbourdonnîe,n7 reon ore
Et oi ombre n'entend quele bruit monotone

D'une 'vague contre un ecueil.,

Ne cramns pas cependant, emhbre encore'mquiète,
~Queje vienne outragerita-majesté muette.,
Non, la lyreauxtombeaux n'a.jamais insulte.
La mort fut, detout temps, l'asile do.l gloire.
ien ne doit jusqu'ci poursuivre unc mémoire;

lùc... ecetéla veritéV ':'

Tatombe et ton berecausont couverts d'un nuage;
Mais pareil à Piéclair, tu sortis d'un orage,5
'Tu foudroyas le mondé avantd'avoir'un nom.
Tel ce' Nil, dont Memnphis'ioit les vaigucs fécondòs,:
Avant d'être nommé' fait boillonner>scs ondes

Aux solitudes de Memnong, .. ,;

Les dieux étaient tombés, lestrônes étaient vides;
Lavictoire te prit sur ses ailces rapides ;
D'un peuple de Brutus la gloire te fit roi.
Ce siècle, dont l'écumc entraînait dans sa course

î Les noeurs, les rois, les dieux,... refoulé vers sa'sourcl
Recula d'un pas devant toi.
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Tu combattig l'erreuir sans regarder Je iombre,
Pareil àu fier Jacdb, tu luttàs contre une ombre,
Le fanitôme c'roula sous le poids d'un~ mortel.
Et, de tous"-ccs grands'uooms profanateur suiblime, ~
Tu'jouasavec eux, comme la màindu crime

Aveclesvases del'autel.

Ainsi, dans les accès d'un iussakt délire,
Quand un siècle vieilli de ses mains se décire
Enjetant dans ses.fersunîcri.de liberté,i'
Un héros tout-à-coup de la poudre l'élève,
Le.frappe avec son secptre..1s'éveille et Ie rêvc

Tombe devantla vérité.,

Superbe et d(Maignant ce que la abnre
Tu ine demandais rien au niid 'queli,êmpii-c.
Tu marchais.'.. Toutobstclé étàit ton ennemi 4.
Ta volonté volait comie cetrai îrápide
Qui va frapperle- but où le regard leguide

Même Là travers' un~ceur'am"i.'

Jamais pour éclaircir.ta royale tristosse,
La-couides festins iic'te versa 'ivrosse.
Tes yeux d'une autrepourprcaimaient vrr
Comme un soldat debout, qluivcille -sous ses armies,
T.u'lms de la beauté le s'ourire et les larmes

Sans sourire et sans soupirer.

Tu:n'aimais qt#e le bruit du fer, le crid'alarmes
L'éclat'respleiiissant de l'aube sur les armes
Et ta 'main ne' flatta'it que ton léger- coursier,
Quand les flois ondbya'nts de sa pal'crinière
Sillonnaient, comme au lent, la sanglante poussire,
- 'K -' Et qu'.sespieds brisaict*Pacier. '"

Tu 'grandis. sans plaisir, ti tombas sans murmure
rien d'h.umainn'e battait sous ton paisse armujre,;
Sans hame et .sans amour, tu vivais pour penser.
Comme Paile :régnîant dans uni ciel solitaire,Tu'- n'avis -quun regrd pour mesurer.la terre,

Et des serres pour 1Cibrasser.

S'élancer d'un seul bond au char de-'la victoire,
Foudroyer l'univers des splendeurs. de sa gloire
.Fouler d'un' mnime pied des tribuns,ct'dcs rois,
Forgerun joug trempé das P'mour et la haine
Et faire frissoiner. sous le frein quil'enchaine, .

Un peuplc' 'chppé decs lois

,Il 'i r il 'ses.
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Etre d'un siècle entier la'penséc et la vie,
Emouisserle poignard, décourager l'envic
Ebranerriffermir l'universinc~rt'ain, '
Aux sinistres clartés de ta foudre qui gronde,
Vingt fois contre les dieux jouer le sort du monde

Quel rêve'.Et ce fut'ton estin.

'Tu tombas cependant de ce sublime faite;
Sur ce rocher désert jeté par la tempête,

-Tu vis tes ennemis déchirer ton manteau,
Et le sort, ce seul dieu qu'adora ton audace,
Pour dernière faveur t'accorda cet espace

Entre le trône et le tombeau.

'Oh ! qui m'aurait donn d'y sonderý ta pensée, ''.
Lorsque le souvenirde ta grandeur passée
Venait, 'cornrie un.remords, 't'assaillir loin dubruit,
Et que, les bra's croisés sur t'larg. poitrine,.
Sur ton front ch e'et nu; que la pensée incline,

L'horreur passait comme la nuit !

Tel qu'un pasteur débout sur la rive profonde
Voit son ombrde-loin'se prolonger sur l'onde,
Et du flduve'orageux suivre, en flouant, 'le cours.;
JTel.du'sommet'déertde ta grandeur suprême,
Dans'l'ombre dupassé' te rechericrant toi-même,

Tu rappelais tes anciens. jou's.

Ils passaient devant toi comme des flöts sublimes
Dont l'oeil voit sur les mers étinceler les cimes
Ton oreille écoutait leur bruit harmonieux,

À Et, d'un reflet de gloire éclairanît ton visage,
Clhaque:flot.tlapportait ue.brillaite image

'Que tu suivais longtemps des yeux.-

Là, sur un pont tremblant ti défiais la foudre ;
Là du désert sacré tu iévcillais la poudre
Ton coursier frissonnait dans.les flots.du Jourdain,
Là, tes pas a.baissaient uncl.'cim'e escarpée;
Là, tu changeaisen sceptre ule invincible épc ;

Ici... Mais quel éffroi soudain ! .

Pourquoi détourries-tr tae.paupire lprduc l
D'où vient'cet p'àeur sur ton front répanhduc
Qu'as-tu vu tlout .coup dans Phorreurdu pass, q
Est-ce d vingt cités la ir;iî e fum ante
ou du sang des himains quelque plaine écumante ?

Mais la gloire a tout éffacé.

La gloire cffacc tout... 1out, exceptó le crime.
Mais' son doigt ie montraitle corps'd'une victme,
Un jeune henne, un léros, d'un sang.purinenîdé.
Le flot qui l'appo'tait, passait; passait' sanscese,
Ei, toujours~en pa"ssant, hà vague veciîgesse

Lui jetait le' nomn'de Cond3.

~Commec pour effac~cr 'une tache livi' e,'
On voyait sur son front'passer sa main rapide;
MîWais la trace du'sang'sous son doigt renaissait
Et, coinm un sceau frappé par une inain siIprêlTie>
'La goutte ineffaçable,' ainsi qu'un'diadcme,

.Le coureonnait de seu forfait,

On dit qu'aax dérniers jours de sa longue,agqnîm,
Devant 1.4tcrnité, séeul avec son'géme, ,
Son regard vers le ciel parut se sbulever ;
Le signe rédempteur toucha son front farouche...
Et même on'entendit càmmencer sur sa bouche

n U nom.i.. qu'il n'osait achever.

Achève... c'estal Dieu'qui rògne et qui couronne,
C'est le Dieu (lui punit, c'est le Dieu. (lui pardonuc.
Potr lés;héros et nous il a des poids divers.''"
Parle-lui' sans effroi: lui seul peut te coifprendre.
L'esclave'et.le'tyran ont tous deux compt à rendre,

L'un d'un sceptre, l'autre des fers.

Son cercil est fermé : Dieu'l'ajugó; silene
Son crime et ses exploits pèsent dans la balance;B
-Que des:'faibles mortels'-la mnain:n'ytouche.plurs.'
Qui peut sonder, 'Seigneur, ta clémence infinie '
Et vous, fléau de Dieu, qlui s,aitsi le génie

N'est pas ulne de vos vertus...

LAMARINE.
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NOUVELLE'

, UNE, P ENIERE ENTREyUE.

C'était ai la'fin a une'journêeer de Septembrei
le soleil venait.de di'spaattre'derrière les monta-
gncs et ne melait plus a leur sombre verdure
que les derniers reflets d'une teinte de sang.
De gros nuages' couleurd encre roulaient rapi-
jeesur da l'atmosphère et commençaient a
jt s nature'l re d'ue nuit d'orage et

de terreur. Oni entendaitn loin le'sburd,ùiiir'
mure des flots du St. Lauri'nt, le' bruit inI*62
tone.de la chûte. de Montlorency, 'le sifflement
clu vent qui''s'engioflrait, violehnne'nt' dans les
sentiers toi ie 4i a'avoiii".a'porte, St.
Lous.ct se b.risait av'c frnsus iue 'mnurs
qui les bordent. , Djà l'écho des'solitudes 'ré
pétait par intervalle les roulements du tonnerre

t -PI éclair sillonnàit les obresde
H-uit heues sonnaient auxlïhorloges du ,quaîr.

tier St.,Ldiuis, les rues.de Qulceétaient dé.
sertes'; un silene ebayant regnait-sur la vce
Tout annonçait une do -'cesc nuits de 'vo

r ''
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et e s e v6 $ai cht ar-
river qu'avec crainte. et qu ils pass'aienit dans

d <os tianses'10,rriblùi ubi \ivitll <làZs
une époquedesan époque a amais mmo.
rable daanle annàlô<d crïrx. à j'ia Cnef

façable sur les murs des pnson é,'poque dédë
gradation ouon avaitchaquejour ecnregistrer

un nouvau lurtrea pufr un nouveau cri
me

Uliu ciu rd t c or rd ans une
petito aubo'rge 0dî 1 aubourg St U ouis, umgiue
et maua'ais refge qtavaienit ,,,pitùouvàr.t-o1S
.eunes gens, surpris par 'ra que venat
comme ncer avece symptomos les pl's mCna
çants.. C'tait un&. 'lî' clictive ab Ile 1 ba sëý,et-l u éý 1-ý-_-l lN N¢ thumide, autrefois peinture, t sumontée n
enorme caseigne portant en grosses lettrèes Ju-

ecctte ms~cription a

AUBERGE DU F UBOURG St LOUIS

-M\ -LA TROUPE

-Quatre petites finé' ilôt d it 'leà 'i très nivaîcnt
Qa re tsées t i&i placéesj pa
des onds 'de 'chapeau.et de gros pâquets de lin
ge, eclmrment ce tauds. On en Yait par une
porte enfoncee,,dans leso et, apres avioir des
condu danls I'ifàteióie trois o0 t deges,

ni se'trouvait vis a vis d un ,1comptoirpeirten
bleu tocc,; ou. tient iiiñpê ïel-r se des

înaï~ ale est tropil'
d itëilles vid et'il Les muîs

av t aun st tnel ha fuiée d'unemauvaise lam r p e spnueap n1rd i -ti ii n et quî;rè&
pan äns I ppartement'une1umire blafar-

tCt înC odeîf<6I ' d':~l. DY~l
fond de Pr nn o a n. apercevait
une utte porte vitice qui dnprnaitÏdan un ces-

ple dsaonu ëe plus re desn aux
Ge Cette n ait ecla ac

que pmr de'u< viti Vîx.enturés ole hauais n
deau tttù maisgssez propres Une
longrue table car la tuaversait d'ûit bout lau
tic ,vis a- isu L] un so p«.dd_. C p~ilfxé a u

oile t m re peu i1e
e porIta<de Napoo. '..n *

fin ti h de bs t re et
table di coipl taient i'ameublcinnt de

saio& etaient réuùxiès on e t'rôs trois
-gentils liommes-que nousii nomrners Stphane

mEi hiÏ et; Hnr i auques, l'ôtes . ts
comphmîientlsef les demandes d'usage.

Mme. La Troupe était ee eîniñdeviron
trente ans grande robuste t assez;b en faite
Elle conservait encore unieste dé- eaute peu
commune; mais, ses trai ts autrf re guber
avaient éte bouleversés par- cal' dP vie, ses

* ycuxrouisir edes9 eilles Èôntindlles, et son
arge front s'était couve t de rides precoces et
C cicatrices Malgré ces désavantages exte-

ears me. Me a Troupe sivazt plaire par
ses mameâes poies 'et cngageantes, par son,

sore gracieux et avcnant, par l.etond Cl6va
tion qu elle savait prendre avec des gens qu elle
croyaitdevoî respecter et qu 1 uparaissaîent
appartir a une classe assezalevée

Aussi en presence de ses nouveaux hôtes
eMm . froupe ne nelgea-t-elle rien pour
*'d fair une'réeptio dans "lesfm ize, llä

montra tant de grâcestai-nt de, polite"sseexq e
que inojcunesgens auraient 'cru rcavoîr alane
a uneDame de premerquaq té, s'ils navaient
eu dans ce qui les entoura it ne<preuvo suf-
fisan du contraire.,-..

Ehbien Messieurs, leur dit-lle,, d
,nanitni de ses sourîres lesopl s mlgiions, que

penez-vous ce soir un verrede hiere,
ven de vii chaud 'Ce dre c'croisscrait

pré rabl, n t-ce pas. ùAurestè éioîisssez
Messictirs, jai (du vin superiuéien. boutlle,

de' l'hierfraîche édu g<îi"'d&'II]lhi de, i
stbandy..a .

.:nsEnpoc t ou vid
'phane qui, enberaiqtéan dt i ctaîîon
que yMe LaT oup pinî,10ptsoni
cher le rire en levuat les epaules

C n allezte sei dans
l'insthnt ; et 'me La Troupese etra: 1, sa
luanít avc. cotutoîse

Quelle i<le degaaion d(lieSeé
s, dresant a ses amis'; et pout nt ' est ilY- lin
étonnant de rencontir dans ue fLme qun
vit qu avcc eb t de la oci té utel'al
ient de lit ese

-En elao par aît drl, iBnîle,
mis 'll: pas roir, Stp e Q cette

femme a oujns été ce qu'elle est
d lui

-C u oq -'mie nsavez~vu câ i er
-C'ý-t une' Sinple sulpposition, que je fil Î,

2173LE MENESTREID ,
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Henri, etjcla crois assez fondée ; il n'est pas
possible q'un femme puisse apprendre la
-politessO avec des gbns qui' l'ignorent absolu-
ment ; la politesse ne s'acquiert qu'avec unQ
bonne. éducation.

--Vots vez iaison, Erile, dit Stéphane
ette'femm~e peut avoir et doit nécessairement

"avoir été bien élevée; .qui sait ? elle appar-
ticht peut-etre.à une fanille respectable ; il y a
tant d'exemples ,à(présent qui.nouîs prouvent
qu'ne pareille dégadation est possible et même
facile. j. .

L'hôtesse entra en' ce mon'ent avec une hou-,
teille de in cachcté et demanda à'Stöphane'
la permiission 'd'introduire avec eux un homme
et ,,unejeune fille qui venaient d'arriver.

-Une 'jeune flle dehors ,dans un pareil
temps !'voilà'du mystêrieux. Et d'où viennent-
ils, s'il vous plait? dit Stéplane en .débouchant
la boutîlle. ct en faisant une ,grinace dédai-
gneuse, à lodeur. et auî goût aigret amr du
vin filsifi qu'elle contenait.

Je P'ignore, Mr. seulemat ils paraissent
venir de.loin, ils sont en voiture et tout cou-
verts de iboue et d'eau.

"Fats l'es entr'e, Mie., quels qu'ils
soient .

L'orage était.alors à sa plus gra'nde fureur,;
le tonherre venait de tomber à quelques pieds de
l'aulbrge ;l'éclair sillonnait en toussens l'at-,
imosphère'qui paraissait comme un océan de
feu ; la pluie tombaitai torrents ; le vont fe-
'saitraquerhoribl'ment le oit et 'les pans de' sait inaison.

- Ciel.! quel orage, dit Hen, en allant
fererrunei fenêtro-qui venait de s'ouvrir avec
violence, ýjen'i jamais ien vu dce si efTrayant.
Mîiñ.'La Troupe venait d'entrer avec les nou-
veaux ,personnages qu'elle venait d'annoncer et
avec qui elle paraissait ètrc cn plarfaite connais-
sance ; elle les 'introduisit sous le n om de Mr.
Jacques et Dlle. Jacques.. Mr. Jacques salua
froidementet s'emnpara'du vieux 'sofa avec sa

-- Vous prenez ' quelque close, Maître Jac-
ques ? ditMme. La Troupe.

-Ouila mcre, un verre de 'gin pour moi.
Et toi, ma chère, que prends-tu, hein ? empor-
lez lui un verredecidre, s'il vous plait.

Et Maître Jacqties tira de sa pocheune vieille
bourse de cuir et remit une pièce d'argent à
l'hôtesse. '

Stéphane et ses, amis le considéraient avec
attention ; tous trois ne pouvaicût s las- d'ad-
mirer les ciarmes de sa file, qui, de son, côté
jetait d p teps cii temps les yeux sur Stéphapc,
assis o lus près d'elle. Helmina n'avait paS
encore Jaans ;clle était à cet âge bouillant de
la jeunessc·où es passions commnenceat à,naître
dans le coeuret à se rélleter au deho<s. Helmi-
na ,tit un de-cecs types 'de beauté régulière, de
candeur enfantine que le peintre n'a puý, encore
retracer avec précision, que le pote·, ?n I
chanter dignement.,

Son visage faiblement ovale, et d'une blan-
cheur éblouisante- mdlée à incarnat de 'la ro-
se, ótait encadré dans ds boucles de- cheveux
d'un noir d'ébène- qui retombaieni et' 4lottaient.
sur un cou d'albâtre-Ses yeux noilis&légre'
mnent-soulevés,, brillaient'sur son beau.fropt, poi
comme le marbre. Elle portait'un ch'ape,ú de
paille jaune surmonté d'une plume blanche,,
qui ne lui couvrait que le haut de laitte.. Unc,
robe de mrlérino'rge onc presque colone s'r-
elle par la pluie, dessinait inerveilleusemiient sa
taille bien proportionnée et donnait vne faible.
idée' du contour régulier le ses, bras; et 'de ses
épaules--Ses mains blanches et. potelées se.
croissaient comme d'ellemô chaque fois'
quel éclair brillait. Elle 'était assis pros' de.
son pèro le, regardait cv ',t'ndssle eth i
souriait avec gri'ce cn laissant, appercevoir ses:
dents d'ivoire et ses !èvroes decorail.

Mratro '*'Jacques, son pore, po'uvait avoir qua-e
,ranteans tout paulus ; il était dmie taille mo-
yenne, mais bien conditionnée, d'ne 'physio-
nomie grossièrc et rebutante, mais d'un caractè-
re assez doux et ac-sible: Il prit ce soir,
un la rge maîitéiu de drap .bleu qui ui descendait'
jus.j'aux ,talons un clapIead le' castor 'gris pres-
que tout usé qui lii coiîvrait'une partied'u front;
(les pantalons couleur de poussièrc, une veste à
Pantique, muniie' d'énormes boutons de ornie,'
et traversée en toutsens par une claîne de cui-
vre doré, un fichu de soie noire qui contrastait
avec, une chemise très-blaniche; tel était à peu-
près l'a ccoutrement de Maître Jacques, accou-,
trement qui, ainsi que celui (le sa fille, ne ]ais-
sait pas d'être très propre et'assez à la mode..

A en juger par Par extérieur, Maître Jacques
devait être un homme, respecta le; aussi Sté-
phanc s'approcha-t-il avec îCofiaiace et com-
nença à lier conversation avè lui tan.dis elue"
sa fille alla ,sechor se. vôt'ementé- près 'dun.

16
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fq l'hôtesse vnait dallumer dans unlitn la fi1é ell e' so . ô e . issai ti, aîý ai estteappartement..:,. .fi.niléetel up~tu
±-Vois avez là, Mr. Jacques, une charmante u o i

- lent dit Sthianc eC, suivant de yeux lai c à me.iàs là1sos ~ ~ I

n -ielmiâ _7 'h , .*SSOZ (le Vifà,opho,, Thule,jemc q mi 
ua.

--Vus-mtes la centirne personne quit m'tîea
faitesc *o e t, e p ouStatpditMaîtaoureit enire
.Jacques, avec une imlodestic affietée, je ne.voismaa u aat au
pas qu'il soit mérité. . .

-Vou's vro's tr'mpez, Mr. Jac s ousvosnopelr,,us vo. -a,-B7ai,.. Ienri, on, dirait, qeoy.~ con-,
fille est bien la.plus belle personne jue, j ai en- naissez pas Pamour,,g
core rinCóiréš ; mais dites moi, si, toutefois il prend, ordinairement- tout ù.Coup, quunes

n' a àti·oß - dii'discrétion à vous le demuan-etincellq suffit pour l
der'ilfaut qu'une aflTaire pressante vous-ait.on si passonn qucelut,, tepit , u-reste,
gage à braver untepsaussi terrible jeneile nt fates-

-NullementMr. 'estue simple prom- t
nade ;ce matin, vous le savez, je temps était Stephane, en voyant. paraître Helmina,,se,,
supbô, j'ai 'voulu satisfairc le goût de na lvi.tetallantau,-evant.,, illu pi aim:.
fille cn hii. fidsat adirer toïs'les beaux sites et la coduisit Jusqu
que Québec nous olire;: cela.lui ,ervira pour J'ai ciaint edit a
aujodrd'hui de leçonle dêssii, vous convien- ocur et n lisouran ayecamo que c.c
drez qu'lle .ne peut avoir dç nplusîo eaux mo- eut
des e x de l nature.ave atisfactioil nn

*Votre Deinoisle aipréndl' dessin, Mr. Vous,êtes vraiment:t M li dit
Jacques ?mina.ona

'ÚÔui, Mr. tla' musique aussi,; je n.néglige '
rien voyez-vous,,bien, pour donner i ma ille fs

lam'meilleure- éduation, possiblo,· dt 1\'are ,cO
Jacques avec orngueil et on toussantavec impor- àsiélilne;ti signe dg e o
tance. pagn un sorire qui ]c'lit rougIrjmais i
s-Vos Paez placé dans, un -couvent, jc it pas; seint d'avàir c

suppose ?',., ''<,Y . -EbindiEml,àiorildHure
,sNènasMr. jePai e n pension e cz vous..'ai-je past

une Dame respectaile, et ades' maîtres se a uic pas
reùdent tous les deux jour',pour I'instruire dani .1air.
toutes les scences utiles et agréýb1Cs. .ependant ,'orage avaitge- enabremsent.ces

Voil qui estbie, fotbien ;si tous les sé; la lne commenca
parents se conduiient comme vous envers o
les enfants, Quebec, rempli d'excellents talents, du Waîc/iman. Mait Jacquesse. leva tout
ne le céderait peut-,tle on rieî aux prmières d'une Ièceot les p s les tès, et
villes de' Eul'Jrope pour Pédtcation.

Pendant ctte" 'conversatio ntre Mari sement jt es uxdanlÎetSte"-a,'nès 0 i.trM a: 1 eýë 'chambre, L, sor tit .avec sa fill en 'sa ü l .,t dui.
Jacquos et Stéphane, Emile et Henri en to
naient une autre a voix basse. ViUn instax4,aprls onentendit le'bruit d'uo.,

-Savez-vous, Henry, dit Eie en mon-voiture quise dans, lemi qui on
trant dU doigt' Stépl an, savez-vous, que ce, dui aux. plaiiie' :d'Abralia.
corps là va devenir amour,éux de la jeun e fill.e ?
sur mon,âme, je. parierais qu'il va en devenir
fot? voyCz-.vous ces infoinations qu'il 1irendlct ICE QUe PtUT UNETE
avec quel ilaisi' il les reçoit ; efpuis' n'avez-.p

passpasremarqué il.n'ya qu'üun iistint ces L 'n étai pas )îCfl

faitaindibl'lantte, elle rougissait,,,baissait 1l"

aye ri'é& aurore avait môme ee Henr i semlntilsru qu'l n'a encre .jamais vuS.. a au

1
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nuit; Stéphanc fra nià I' porte'du'ne vaste
niaison cin piteirise sitaiée t tauente dò la

EBn alrrivantlansv a élnbre i s'etait
nus au lit dans l'espérance de oûtrquefre
repos 'apirès- lanarch e'ts"'fatiues d'unïe iit

.oînune"cel]e qi. venait0deinir' mai il ne
pOnvitichassdr loin delui'l'image dela jeunélie qu'il avait' rencontrée. Helmina était tous

jours devant lui ; il ne pouvait se dis'simiîlcr
qjue cet intérêt' qu'il lui portait conine malgré
lui n'était' autre chôoe' qe'iefl ence d'uii

mour-naissant. Mais" tout en retrnçi'nt àson
esprit les ächarmnes, dle la~ jeune' fillè,St'é~lii
ne pouvait s'empêcher de faire des réflekionhà

bieramères sur Pignorance 'o'ùil' était 'e"' so
existence et de sa, famille, parce qu'il

<que son'père. homme rigidret orgucill vxnl
souflriraitpasqu'ilvin a'mus inie fille
de naissance obscure ède fârtuüno médiîée. Et
pourtant Stéphane était porté 'à croire 'il 'Mtfe.
Jaqucsirmalgre -son, air dé respectabilité et'dë
grandeur, n'apparena it pas "uñ 'lasse bin
elevée Voici comme lisrio'nnait Maîfr6
Jacquesc était en parfatitez coh'nàissanc' maeëi

Mie. Lä'Troupe qi' de son fcôtd ipaissait thas
famniliêr' aivec Tlui: Mùître Jiqùs3e .rîù

* très1 ien accoutume da is. uÙnJEc'u FLU
* flOURG ST. LOUIS, iy vinait dône souvent; 'et
* comxiíe' Mme. La Toupene vivait cu'dvee la

dernière Societé; comme la maisoii qu'lIë te-
nait n'était frequent¾"que par des. mi'ïablès
l n'était pas probabléu qe' Maîtr& J6cques' n

eût été un des habitués s'il eut a'prirtenu ''aune
clase tant' soi 'pe'espeétable Deplus'Maître
Jacques n'entraînerai t pas,sa. fille chez Mme
LaTroupe, siý .commgil s'en était vanté,il n è
pargnait* rien pour son éducatioh' et S'il avait
lantà cœur e lelbien élever

Telles.(taient,'entre'-beaucòup 'd'aufres les
reflexions "que'Stphane fesnit ;'il r·ésolutdô'
chercher'atipiñs vite des inTfârrätiôns"ì aupê

dC 'min'e La Troupe, et de lui :de Èier ans
i inforenr de ses intentions, des rensignemnes
sur'celmi avec qui elle paraissait si fanïilière et
qu'il avaitJlui; nième tantintérêtà âconnaîtie.: Il
s'en dormit enfin dans cette ràsolition ,!.nïais il,
n'avait pas reposé une he.ire qu'il fut öveillé

par quelqu'un qui 'e tirait du bras
ev;' z-vous ; diable mon ImI

comme vous paresseux ce mati !.j'ai
pour nl t ma*ci'e eilleÔuit o s uet

oilå, deux heureÉs ,que e s]s dCe1out.

!-Ei åc'st vus Ernld Ï 'SIai e ef
s'éveillant en sursaut et en se 0 t le

ma it vou 190 nei èl donc si mtin
e-Rin, ihon . ier,-que liîite que je1vous

porte; après une entrevue commé"éellé d'hi5'
au soir,: dit nialie u e vous Evez
d C ')sser une n Ï géable,'n

dieureùxsnges.
-Que voulez-vous dire, "EnI di

phn én orågiant'V
C jue"je dir? bah" %S thal ne

'dirait'ps que'vi8s ò'd ez enircnn s
te croyez-VOlu que je ne me souviens)us

de l ptitcocoeté qui vous a si Ïin emicl
lé hier au soir '

t Miivous badiriezEEi'îild.
--Poindu tout, Mr. le réserve je parle

trèsúsériduseinent, aussi séricsênient que vous'.
agise.''

Encre mö oiMlåle, explig]lå7-v us
1i 'instntè Jdteiiša i i anl

-Mohichü""Stéphaio, 'n'estil ' S rai ne la
jeune:Helmina, la filled0 are réqueselol r

parler plus'eir5ni,' a laissé ildans ýotreåî ur
ne impression, ineflaçable I n'est-il p vrai

que; ypedtout instant, cu vous don-
neriez beaucoup poul. h coi'n iître' Pl a p rti-

* ulèeient? , .'

Einil f Splin avec attntion.-
-Quand cela serait vrai, dt Stphan ti-

-Eh bier, si cela était, continua' Eilc
avec triéinph ne cnpetrie'ü
intèrt qu'e ous hd'poi-ez, et'si celan't
vrai, com'ment me le prouverirz-vous apies

l'empressement 'que vots avez notie
Sôit, dit'Stéplnô pousè iupied d' mur,

je veuxcIcroiî avecvdt "U S i 'hisina 'a n
crosse je veu coir toutes lesbonns

tentiiÎs qùe vous vouiez' bien ie" 'is
encore.une fois; cu''n èonciurez-vous?'
P 6rdi, ce qu'e' tot'atire el conch rait
que vous P'âime, et diablement nore

-Vous vous trompCEnz iile > 'ce n ue
de 'imiti'é, 'it Stane t alait i air

d'iiidiîréeieice
-De.Pnîtî avec personne d

quellà on na eu aucune rélation aucune
soni j vou si e se Stépliah'e'; 'ihitiù

pas si vite que cela au lieu (u' l'a
ipomun a besoin pour naître d'linii e

regard,'quo d.une seule to I llonsmo
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cher ami,rn'esayun'secret de>
votre amour ; dites que vous l'aimez, et n'en
.ayez pis honte; c'est -unc chrmànte -pctite'
iille,'sur mon âmo:!' - b .

'-Tellement de; mon goût; que 's j!étais
comûme vous: en .'état de choisir4ùnc belle,je
n 'en, prendrais:jamais d'autre que, cette poupée.

~Vousa laprenderiez mème san's, la con-
naître, E mile ? ,.

-Comment sans la connaître? Il me sufli-
rait de connaître sa naissance et voilà. tout.

-Et si elle était d'une naissance obscure
-POu s importe, pourvu'qu'elletfût' honn.ête¿
-Mais si votre père s'opposait à votre.

unionT . , I

*-J'attendrais jusqu'à lPage de mûajorté'mon
père n'aurait plus;rion a dire alors. ';

-BEen'vous mariant ainsiEmile;ne croi-
'riz-vus asmal agir envers votre pòrc?

-Point dutout, mon cher Stép iano. om-
mnt, parce.ilù' plairait a mon Peré de -refùser
son consentement a mon uion' pour lasele
Sraisonque mon amante es r o une
maison obscure, je devrais cainonner· rne
jen ille .ue j' aime, quim'aime, de 'êrét
qui peut faire monbonhe'ur; une, jeune ifille iq
luelquefois aura, peut' être réfue vigt autres
partispour moi ? Quél est', mon cher .Stéphnie,
quel. st l père assez déraisonnable, assezpeu

dloué de'jugenent pour en agir, ainsi. Qelest'
prc qui se laissera guider par un'orgueil

assez mal placé, par un istrêt" assez sordide,.
pour abadonner sonfils parce qu til se, mariera
avec.une jeune e'tèridre f'ilie qiiaira peut-
ôtye 'âiu tre défautý qu'emlerdu nissan-
ce obscure, ou d'une fortune iicro.

-Cet homme déraisonnable, mon cher'
Emil dit Stü>hane en hésitant, vous le trou-

vrzdans mon père.

Vo trpère , e

-Oui, Emile, mon père; et s'il mest permis
de.e.dire,.cest ,là son seul défaut, ';il- est trop.
épris de:uirmômej ;trop fier .de son.orgnme et.

-de. sa"fortune; tellement fier que sij'osais,me
mariercontresa'yvo]onté, il me retirerait 1d'a-
bord son amitié qui na pas de boriespouir. moi
et serait.:peut-tre ,.apablC deo.mc deshériter.

·- Vous Îm'étonnez, mon'. -cher,,Stéphane,
votre pòc .. pardonncz-moi ce que je viens de .
d re .. '

;:-Vous avez·bién dit Emile,:trèsbien dit
'je suis de 'votro. avis, et malgró ceavous le
dirai-je,' jecrois' queje laisserais une fi e que
J adorerais:pour 'cênserver ,les bonnes graces de
mon père.

Vous no. lCe pourriez 0.jamaié'j en-suis
persuadé. rme.

J'' amais ! ais que me-conseillanc~z-vous
donc de -faire si- je ne) trouvaisi "dansun'pareil

--Je seraibienvù pCine, Stóphane: je.ors
qu'alors .votre ·propre ,conseil";vaudrait mieux
que celui' de tout;autre. ' 4.

Stéphane s'appuya le front- sur le dossier
dune chiaisedtseinbla anéaiiti .dansede pro-
;fondes réflexions:;ipuis-seiolevant tout à
et'jotant sur Emile un regaidohfus et doulo-
'reux*:'' a. > e um a:i~ :. '- -. >a W

ýL-Je:;ne vous le cacherai plus, inon cher
Emile ;:j'aimecette.jeun: fil; 'oui-je-l'aime
plus ique:' ne l'aurais pensé ;dabord ;je sens
dans mes veines le feu de l'amour qui'hò con-
.siñ 'm Jet cepn'dant, mbn. ch er ami,- ajouta-t-i
'zen ve rsant desdannes abondantes, fvous :vovez
-..,jue-cet'amour. :cst'sans espoire Les:eflexions
que j'ai faiteslhier au soirme font craiñdre
beaucoup que' cette 'jeune: -fe ne soiten e'ot
d'né,naissance. peu, élevée;; rmais je le lu'rerais
sur mon âme, oui il>me'semb!c que je lejurerais
avec 'confianceg Helmina est: unekenfantqui
embellirait mon :eistence,'jo le snsau', dedans

demoi.» Je::usaprud u öa eet
dussi pure que pn celle. d equesesasent
ments sont nobles .etiélevés, que ses qualités
ont ra^rcs etrécieuses ; et cependant Emile,

en'st-il , pas :pénible «pour Îmoi, d'êtreobligé de_
'l abandonner parce' qu'elle n s:a ised
.parents iôbles.- -Ah !.Emile, s'il ne teritea'à
;moigje l'épouserais·oui.je Iépouserais quand
même elle seraitla filledu'dcrier des!homnmes,
·puisqu'elle'est .honnête, belle et-vertueuse.'> :

" -N'anticipcz pas sur les événements >mon
cher Stéphane, qui sait? les dilicultés que vous

ivous 'figurez n'existent' peut-être pas ;- -il est
· m'me possible qu'elle apparltienne' à =uneffa-
'imilrespectable et c'est, tout ce ,qucn'votre
1pèredemande:; si au .contraire la fortune· est
contre vous, il n'est phs possible. que votre
,Père,'que vous dites si indulgeùt pour vous, se
refuse à votre 'mariage, en voyant votre amour,
'en remarquant les charmes etles'vertus d'Hel-
mina ; non, Stóphanc, j'en ai la ferme convic-
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tion, votre père bénira toujours une union qi
sans.reposer sur la fortune et la nob lesse,. pro--
duira des. fruits précieux, les plus précieux que

,J'on puisse; désirer puisqu'elle reposera sur la
vertu et l'amitié. . i

-Pûissiez-vdus dire 'vrai,. je, serai's trop
heureux.

,-Espérez donc, et si! vous me: le per-
mettez, ij9 me ,joindrai. à: vous pour cher-
cher toutes les informations nécessaires sur
existence de. la jeue fille, et j'irai avec vous

mne4 jeters aux genoux de votre pôre, si'lesren-
seignements que nous recueillerons nie lui .con-
_viennt pas.

-- Merci, Emile,. merci, dit Stéphane ei le
'serrant- dans -ses bras. i' Que je suis fortuné.
d'avôir.un ,;véritable ami comnie vous,;-car's'il
est vrai que le devoir d'un ami est de partager
et dedimninuer "la.douleu- de-son.ami, de lui
oflirrseš services ; -oh;'Emileje puis: dire quê
vous -'accoiiplissez' 'd'une manière ý';irrCpro-
chable. ' p i 's , ' ' ,··~

Siî vous le voulez, Stephane; dit Emile
pour romprie,;une, conversation-,q'uiý affectait sa
sensibilité, demain' nous irons ensemble chez
Mme. La'Troupe quand la nuit sera close ; nous,
cmmenerons avec nous le gros Magloire,; car je

lvous avoue rai, franchement.:que.je ;redoute de
traverser le soir' -ces rues: ocartées, ordinaire-

hpment infestées de brigandïet demalfaiteurs.
S~Vous-tes prudent; Emile, mais' jé vous'

dirai quen'emmenant ild gros Magloire, je crains
encore 'quelque chosé de plus que les voleurs.

-Que craignez-vous'? -.. -

-Mon père. S'il apprenait quej'entrc dans'
un'ez:maison pareille, je ne sais 'c .qu'il an
arriverait, 'd'âillei-s; mon cher -ami, soyez per-'
suddé que notre réputaiion . en souffrirait si.

ous*avez raison ; 'quoique, je 'ne * doute
nullement de la discrétion de Magloire,'cepen'-
dant il vaut mieux aller seuls,; à demain donc,
Stépliane,'à sept heures du soir-; -préparez vos

* .'pistolets. 44 ' ' '"'
S-Un;mot'encore s'il;vous'plait,'Emile:; que:

1esecret que ,je',viens de'vous:dire soit entre
nous seuls jusqu'à ce que je puisse le! divýulguer

ýmoi-même d'une' manière 'avantageuse pour
mon intérêt:'' . 4

-Ne craignez rien, la suite vous .don-
nera une nouvelle preuve de ma discrétion';
Espérez tout de'l'avenir, la persév(rance. cou-
ronnera notr' entrcprise. Adieu. . •

Stéphane conduisit son ami j'usque dans, la
1 rue. . .'':- 4. '

-Oh j'oubliais de vôuà .dire, dit 4 Emile 'en
revenant sur ses pas, qu'on' a arrêté. ce matin

'trois voleurs sur les plaines d'Abrahlaàm'.»-.
:'-&rûces.à Dieu,' dit Stéplane avec satisfaic-,

tion ; il' faut espérer, qu'on arrêtera: bien-
'tôt tous les autres'; et'après avoir. serré encore-
.Une fois la main de son amiil"remonta dans
sa chambre. ' .

. e t -e s - ' o

coMME QUOi.a L'AMOUR sF COMMNUNIQ,Uf'.

A lFentrée de Ste. Foi, sur une petite éninen-
:ce'étaitsit~uée '-une >jolie petite4 m'aison, propre-
nment blanchie, avec4des'contrervents noirs , on y

4arrivait par une avenue étroite, bordée de s'a
pins :et d'érables, le soleil yenait'de se leveret,

clairait de ses rayons. d'or cette charmante ha-
bit6tion ;desoiseaux perèhésur toutes les bran
.ches.st sous le 'toit ie la chaumiére fesaien
entendre leurs doUx ramages inêlês au'mur-
nure_ d'un petit, ruisseai qui coulait au pied

du coteau et allait se perdre 'au milieu du gnzon
.et des fleurs des , prairies environnantes.. Une-
calèche verte et presqu'ent Iicint couveote de
boue. était -renversee stu le pan delaý iaiósn,
Maître Jacques et sa fille venaient. d'arriver..
Uline grosse paysamic jouflluc, en jupod'f'fer
nomimé e Maddlon, et uer êpetite 'fille joviale .et
élane' s 'empressient, de couvrir, une tablede
porc fumé,'de légunëeset'de' lait claud.

Maitre Jacques 'et'Heinina'etaientassis sur
un banc dej'onc vis-à.vis d'un feu ardlnt 'lu-' '

me dans l'atre. Helmina tenait constam nnt:
la vue baissée..

-Depéehe-toi, Madelon, dit Maître Jacques,
dépêche- toi, je ne puis faire long séjour ici.

-Dans un instant, Màître Jacques ; oh dame !!
par exemple vous n's'rais pas servi comme à.
'Albion;,jn'ôns pa's u temps pour ça.

--Ninîporte ce que tu auras,îma bomie fille:.1
nous 'avons faim, tout est ssuperbe alrs, n'est--
*ce pas,'Helmina? Maišldis donc,: ma.'fille, 'comn-
me tu as lair triste aujourcl'hui? que diable pour-
tant, mna rignonneindépendnmm oment de'l'oage
que nous avons essuyé,'tu 'aseu assez.d'agré-
ment dans tapromenade. Hein ? pas, vrai?

-C'est vrai, mon père, j'ai goûté d'autant'
plus de plaisir avec vous qu'il m'arrive rare-
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ment-de'jouir' aussi longtcmps de votrc• p.ru-
sntce'..~

-Bravo.! mon. enfant dit Maître Jacques avec
cóntentèm'edt:; voilà qui est bien répondu sur
mon 'âme,' Viens m'embrasser, Helmlîina, tu es
maintenant mon uniquo consolation sur la
terre..

Helmina sauta au cou de son père et Pen-
brassa-, avec effusion. Maître Jacques aper-
çut une grosso larme sur la joue pâle de sa
fille.. . .

-Holminea, lui dit-il avec un air de douceur,
tiI ileures, je vois bien que tu me cachcs quel-
que chose si tu savais comme ce manque de
conliiance de ta part m'afllige!

-- Je n'ai point de secret pour vous, mon père
cette larme m'est arrachée par. l'amitié'que je
vous portC,. par la séparation' que vous allez
fairC.- Oh, mon pèrc, pourquoiaussi ne pas
toujours dmeurer, avec moi? Quelles affaires
si multipliées peuveut vous retenir aussi long-
temps absent !

Maître Jacques fronça l sourcil ; il éluda
promrptement les questions de sa fille. ,

-J?espère, Helminaqu'ui'jour,-je pourai
vivre continuelloment ave' toi ; ne te chagrine
pas, mon enfant. c'En attendant tu ne manqueras

-de rien, tu auras tout ce qui te fera plaisir; mais
soisgaie, machère, heùreuse, imite ta petite'
compagne Julienne ; regarde 'la, elle este' tou-
jou'rs comme Poiseau sur la branche, chantant,
sautant, imite là ma fille.

-An ! bien oui, la 'Julienne, dit Madelon
avec humeur, elle s'saute bien qu'trop elle par
exemple ; j'vous dis, Maître Jacques qn'il n'y
a pas à en jouir, ma bonne vérité.

-Allons, de la patience, Madelon, elle Csti
'jeunc, elle deviendra plus sage et Maître Jac-
ques s'approcha de la table, et se' mit à 'man-
ger avec précipitati on et appétit.'

-Dieu le veuille, dlit Madelon en'prenant de
suite doux ou trois prises de tabac.

Le mari de Madelon venait d'atteler le c-
val do Maitre Jacques.'

'-Adieu donc, Ielmina, (it Maitr Jacques
jC reviendrai: dans,qùinze jours au plus, tard,
sois bonne fille.

Maître Jacques embarquadans sa grosse ca-
lèche et partit en fosant claquer son.fouct.'Hel-
inmina se, rtetira dans sa chambre pour 'pleurer'
plus librement...

-C'est toujours bien "curieuxdMaurico, dit
Madelon en s'adiressant ison mari que's't'
homme_ là n'a pas encore pass' ici.cIqui"s ap-
pelle une 'journée 'depuis qur nous .'avons ', Sa
fille.

-Eh bienquoi, dit Maurice, avec .rudesse,
c'est qu'i a d's'alaires'c't'homme.

-Mais d's'aflairese tant qu'tu voudras à la
filn, un homme n'est pas un chien"faut'qu'il'so
r'Pose. , , .

-Qui t'a dit à toi qu'il n'se r'posaitkpas ail.
leurs? *• . '

'-Vala c'que 'j'voudrais savoir ;j'cru, ma
parole d'honnur, que tu manigances avec: lui',
Maurico, dit Madelon en le regardant at-
'tentivement. Tu m'as'l'air à connaître qucu-
que chose.

-Tiens 'to v'la encore avec tes croyances,
dit Maurice en devenant pâle. Comment ça,
si tuùv'eux? ' ''' i

'-Comment ça? parceque' d'abord' tu. s
toujours comme 'lui, de l'argent à pleinepoche,'
et 'ensuite parce que vous vou's parlez toujours
à l'oreille. PourCuoi ne confez-·vous pas vo's
af.laires tout haut ?

Pourquoi ? dit Mauric 'd'u'n air ernbarras-
sé, pareque.....ame, parceque....parcequ'en-
fin ça n'vous r'garde pas, entends-tu? On va-
t-il Tourrer notre hez dans 'vos affaires, nous
autres? Eh bien chacun les siennes.

Madelon voyant son. mari imp'atientL najou-
ta plus rien et continuason ouvrage en gromn-
inelant.

Maurice sortit.
-C't'pauvreenfant' là a du chagrn queje

n'connaissons 'point,' Julienne, dit Madélon
en entendant les sanglots entrecoupés d'Hel-
mina ; pauvre enfant, si jeune et tant, pleurer,
si belle et avoir tant de chagrins !Làl !.

'Et pourtant si heureuse, ajouta Julienne !
-Heurcuso ? Julienne, le.ureuse un peu.

-Pourquoi? '?a-t-elle pas. tout ce qu'il lui.

-C'est vrai, mais.n'est-ce pas chucólant au
'moins pour clle do-n' - pas' connaîtrecencore les
affaires de son 'pèr'e de in"pas"savoir queu rang
elle-tient danis 'le;m6nde ? .Son père est riche,
Julienne, c'est vrai mais coin nient amasse-t-il
son' argent ? Il y a à prscnt tait d.... que
sais-je enfin ? ' ' ' i ?

'-Qu'c v'oulez-.vous dire ?
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-C'que j veux dire, Julienne ; ma foi j'
-veux dire qu'un homme (lui sé cache comme
Mr. Jacques et qui a toujours comme lui sa
bourse bien garnie, ne peut faire rien de bien,
relevé.

Y -Vous pensez ça ?
N'ai-je pas raison de ,lpenser?

Comme ça, dit Julienne en remuant la
tête; mais t'nez je pense ioi, que Mademoi-
selle Helmina a d'autre chose encore suir le
cSur à son âgïe voyez-Vous on commence à
avoir des chagrins de jeune fille.,

-Des chagrins de jeuie 'imlle ? qu'est c'que
t'entends par là; Julienne ?

-J'entends que Mademoiselle Hel mina peut
avoir de l'amour. A 16 ans, voyez-vous, on dit
qu'c'est le bon temps pour ça.

-Mais comment veux tu qu'elle aime? la
pauvreenfant jamais elle ne voit personne ici,
v]à <'qui mchaginerait bétement sa-place
par -exemple, on sait bien cIque c'est à la fin,
0n aime à avoir des amis quand4 on est jeune.

-Etqui vousa dit que dans les promo-
ades, qu'elle a faites avec son père elle n'a

pas rencontré quelqu'un qui lui plut.
-Ca s'pouri-rait, ça s'pourrait, Julienne. Oh

pour le coup, ça s'rait )en terrible pour elle*
d'áimnei quelqu'un et de ne pouvoir le lui dire,.
pauvýe Helmina ! mais je l'saurai, oui elle cm
l'dira certaiïnement

Helmini sortit dc sa chambre "en ce moment
et mit ilin à la conversation ;elle était pâle et
abattue ses yeux ri-ues et creux dans les-
quels on voyait encore rouler des larmes an-
nonçaient qu'elle avait beaucoup pleuré. Elle
essaya cepeidant .Ie paraître gaie, car elle:
:tonna: à Julienne un sourire forcó qui la rem-

-lt'de joie. a
Helmina et Julienne étaient' unies et s'ai-

niaient comme deux soeurs, et cependant leur
amitié ne datait que d'un ans. C'était Maître
.Tacques qui, pour donner une compagne à sa,
'ille, l'avait emnixenée et la nourrisait chez
Maurice. Julienne avait quatorze ans. Elle
ùtait ('une beauté cominune, mais d'un carne-
1ère riche et précieux. Julienne, ne 'connais-
sait encore' ni les peines, ni les inquiétudes;
e chagrin n'avait pas encore ridé son front,
iiitroublé son cœur. Toujours riante, toujours
heureuse, elle ne connaissait gue le jeu et le
badinage, elle n'avait d'autres chagrins que
ceux qu'elle partageait avec ehnimi. Aussi

en la voyant plongée dans la tristesse, elle n'a
vait pu s'empêcher de verser (les larmes ; iais
lorsqu'elle la vit sourire, sans penser. si cc
sourire tenait du désespoir ou.de la gàieté, elle
sentit dans son cœeur la douce espérnce et la
ferme persuation qu'elle s'était trompc dans
ses conjectures, et que 10 chagrin d'Helmina
ne serait que passager et monentanè comme
celui qu'elle avait toujours montré chaque fois
que Maître Jacques'i'avait laissée.

Elle s'approcha donc dHelmina en riant et
Cn sautant.

-Irons-nous dans les champs aujourd'hui,
Helmina, lui demanda-t-elle ?

-Oui. ma bonne Julienne, dit Helmina?
nous irons cet après-Imidi ; puis s'adressant à
Madelon, je vais me reposer un peu lui dit-elle •

vous m'éveillerez à niidi s'il vous-plait, j'ai un
mal de tête effrayant

-- Vous-ôtes malade'? dit Madelon, je nIen
doutais ben q'vous aviez queuque chose.

Elle suivit Helmina dans sa:chambre et
demeura auprès d'cllc jusqu'a ce quelle fût en-e -
dormie.

Son repos fut ' assez paisible, seulement de
temps en temps elle s'éveillait on sursaut com-
me si elle e ût été sous 'influence do quelque
rêve effrayant, ou bien d'une ivre maligne.
Cependant les pulsatiois reguli ères de son pouls

-n'annonçaient rien d'inquiètant, et Madelon en'
applicant sa large main sur le front pâle d'Hel
mina vit avec plaisir qn'il n'était pas aussi brO-
lant que lorsqu'elle s'était mise au lit.

Madelon se promnit bien de ne pas 'l'éveil-
ler.

-Vbus n'irez pas aux champs aujourd-hui,
dit-ell à Julienne, Helmina est trop malade, il
faut qu'elle se r'pose et j'espère qu'elle sera
mieux ben vite.

Mais à midi le bruit que Maurice it en en-
trant rompit le sommeil d'Helinina.

-Pourquoi donc vous lever sitôt, ma'chère,
dit Madelon en la voyant paraître'? ites-vous
mieux au moins.

-Oui, Madelon, je mue sons très bien, grûces
a vos soins'; assez bien pour accomagner Ju
lienne à la promenade ; vous no l'avez pas ou-
bliée, ma chère?

-Oh non, allez ! dit Julienne, pourtant si ce-.
la allait vous rendre malade !...

-Ne craignez rien, Julienne, au con.trai cJ
crois que la'ir me rètablira parfaitemeut.
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-Prenez garde, lui dit Maurice d'un ton moi-
ti 'brusque mxoitió respectuaeux ; prenez garde,
nous cn répondrions à Maître Jacques.

Après avois pris quelque chose Helmina et
Julienne sortiront et se trouvèrent bientôt dans
los prés- flouris qni avoisinaient leur habita-
tion.

Il y avait à quelqucs arpents de la maison,
une espèce' de petit côtcau fait en forme de
pain'de sûcre, aplati au sommet et tout couvert
de petits sapins, qui par leur verdure et l'entre-
lacement de leurs branches, formaient un boca-
go assez épais pour 'empécher le soleil d'y pé-
nétrr. Ce jour là la chaleur était brûlante
et excessive, pas le moindre air, pas le moindre
souille.

1-elmina, couverte de sueurs, proposa à Ju-
lienne d'aller se reposer à' l'ombre des bran-
ches pour se soustraire un peu aux rayons du
soleil.

Aussitôt qu'elles y furent renducs...
-Ma chère amie, dit' Helmina' en prenant

la main de Julienne, si je suis venue aujour-
d'hui avec vous, ne croyez pas que ce soit uni.,
qucernent pour fairc-une promenade ; non, Ju-
liennô, j'y suis venue d'abord pour vous faire
plaisir, muiais sur tout, vous le' irai-je, pour
vous confier un secret qui m'accable.

Julienne fixa attentivemct I-Helmina ; elle
était d'une' pâleur livide ;' ses yeux respiraient
une mélancolie grave et rofléchic, sa ligure un
:air d'levation et de douceur 'angélique. Jul:en-
ne ne put s'empêcher (le frémir en appercevan't
le changeIIment subit qui venait de s'opérer sur
les traits d'Helmiîna.

-Il y a bientôt six ans que je suis ici, con-
atinua 1-elmina, et depuis ce temps ina chère
Julienne, malgré les peines que j'ai cues, no-
tammnent elle que me cause la conduite cachée
et mystérieuse de mon père, je n'en ai jamais
éprouvb-de plus cuisante que celle d'aujour-
d'hui; car je vous l'avoucrai, Julienne, quoi-
que 'mon chagrin ne paraisse pas à l'extéricur
,d'unc manière aussi frappante que, ce matin, il
n'en existe pas moins encore dans mon cœur et
m'occupe enîtièrement. J'aime à vous parler-de

ia douleur, ma tendre Julienne, parce qule je
sais qu'vous'm'aidrz 'à la supporter, parce
que je sens qu'il est doux pour une amie de s'
pancher dans le caiur de son amic ; et assuré-
ment je n'en -i point, je n'en a' irai jamais "do
plus siacôre,.de plas attachéc que vous.

Helmina serra la jeune fille contre.son cœur.
-Vous pleurez! Julienne, que j'aime cete,

imarque de tendresse ! . . .
Hier au soir, ajouta précipitamment Helmi-

ia, pour terminer au plis vîte une, conversa-
tion aussi pénible, hier au soir nous entrâmes
dans une mauvaise auberge pour laisser passer
l'orage.' '

-Dans une auberge ! dit Julienne tout é-
tonnée, dans une auberge !

-Oui, Julienne, dans une auberge, que ce-
la ne vous surprenne pas; c'était le seul asile
qui nous fût ouvert; niais ce qui devra vous
surprendre autant que moi, c'est que mon père
m'a paru connaître depuis longtemps cette infâ-
me maison, et être très faimilier avec la maî-
tresse qui se nomme Mme. La Troupe.

-Mme. La Troupe? dites vous.
-Oui, Julienne ; la connaîtriez vous? au..

riez-vous cu des rélations avec cette femme ?
-Je vous le dirai dans un autremomient,i a

chère lmina ; continuez's'il vous; plait.
Mme. La -Troupe aubergiste ! repóta-t-elle à
deÎni voix, qui l'aurait p'ensó i !

-Et qui aurait pensé aussi, ma chèe Ju-
lienne, dit Helmina sans prendre garde à la
surprise de son amie, queI moh, père quiparait
tant se respecter,' qumi a en effet l'air i iresocc
table, qui'aurait pensé qu'il eût des connaissan'-
ces conne cette' Mme. La Troupe. Oh je sou-
haite bien que mes craintes ne se réalisent ja-
mais, mais..

Helmina n'acheva pas dans la crainte de por-
ter à P'gard de son .pire quelle respectait
d'ailleurs un jugement trop sévère et trop peu
fondé.

-Continuez, dit Julienne qui en. pensant
encore à la 'nouvelle situation de Mme. La
Troupe, n'avait pas paru prendre garde à ce-
qu'Helmina venait de cacher, continucz, est-
ce là votre grand secret ?

-S'il n'y avait que cela, dit Hlelnina, je
me croirais trop heureuse; sachez, donc Julien-
ne, que dans cette vilaine auberge j'ai' rencon-
tré......

-Un jeune homme,? dit Julienne pour épar--
gner à Helmina la diflicile d'un pareil avcu. Je
m'en doutais, ma chère amie, ce matin même
j' ai cru m'appercevoir que votre chagrin venait
de là, j'en ai fit la remarcue à Madelon'; mais
conIaisscz 4vous s on nom..
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-Non,' Jlienme, dit Helmina d'ure voix
entrecoupée eten baissant la vue, je ,ne. .con-
nais ien de lui, et cependant je ne puis chasser
sonimage de .non esprit il me semble que je
pourrais passer ma vieà l'entendre et à levoir,
tant:il:cst aimable, tant il s'exprime avec dou-
ceur et avec tendresso je pense continuelle.
ment à lui... je le vois partout... enfin jel'aiime,
Tulienne ouije laime, et pourtant vous con-
naissez mon père, s'il venait à 1lapprendre.

Helmina ne put résister plus ilongtemps,- elle
se cacha le visage dans ses deux 4,mains et pieu-
ra amnrement.

-Pourquoi, ma chère Helmina vous aben-,
donncr à un chagrin aussi terrible, sans con
naître encore parfaitement les dispositions de
votre père. .

T-Je ne les: connais que trop, Julienne, il m c
apprises plus d'unefois il ny. a pas plus

que deux' semaines encore, si.. ous, saviez le
tableau peu avantageux qu'il me fit du mariage

~et (le Pamour ! et vous, croycz. qu' aujourdhu i
pîsse entendi;e favorablement.....,
-Il faut 'Pessayer,

,jamais je ne 1'osera*
-Et sij'osais, moi?
-I ira de vo us, il ne ous écoutera pas.
h b e l contera tout à Madelon et à Man-

S oire ère ne rira pasM ut onde je
Ppose, il fnira par le croire.

Prenez garde, Julienne, mon père a une
terrible coère, s'il allait se fâcher ?

-Lai.sez-moi faire, Helnin, regagnons la
aison, il nestpetiêtre pas bon pour vous de

rester s longtéòn'ps deho rs le soleil commence,
baisse r, allons.:
Helnina s'appuya sur le bras de Julienne.

lle avait essuy ses larriies et repris son air,
de calme ct de séi'énité apparente. En arri-,
vant' Chez elles les jeunes filles se retirèrent
dans.leur chambre, et Helmina pria Julienne de,
lui dire ce, qu'elle-savait de Mme. La Troupe.
Julienne ]li fit le iécit suivant, récit peut-être
lrop naïf et trop détaillé, mais que nous ju-
geons "nécessaire pourla suite de notre histoire
et pour mettre en relief le caractère de Julienne.

IV.
IIISTOIRE DE JULlENNE, M N4ADAM]r LA

TRQUPE ET D'I'ELMIA.
S YVous ue denIandiez tantôl, Helmina, dit. Ju

lienne, si jc onnais JmcIa Troupe ; c'était

tait une des meilleures amies de na pauvre dé-
funte nère. Mme. La Troupe Làaiti riche
alors, bien riche ; vous comprenez ma ntenant
ma surprise, lorsque je vous ai entendu dire
qu'elle était aubergiste. Son mri était un de,
plus gros marchands de nos endroits ; il avait
soni magasin à trois ou quatre portes de notre
maison ; oh ! le beau magasin. ! quand jy
pense encore ! ComTne il y avait de Olles et
bonnes choses ! C'était le magasin de tout ce
qu'il y avait à;.a mode, de plus riche, de plus
précieux. Nous n'avions pas de plus griand
plaisir maman et moi, que d'y voir entrer à
toute heure du jour de belles Dames, de jlis
Demoiselles qui ne font et n'ont àfaire que cela,
à courir les rues et les magasins. Tous les
jours c'était des, carrosses, toutes sortes de
belles voitures qui arrivaient devant, notre
porte ; enfin le magasini était tOîijours foulé (le
rionde. Vous ponez penser tout 'argent que
Mr. La Troupe amassait!

Sans conpter son magasin, Mr la Troipe
avait encore trois ou quatre belles terres q' l
fesait cultiver par des ouvriersi mon perc l
ôtait un et jouissait auprès de son bourgeois de
* a. plus haute estine, parcequ'il était: vigilant et
'laborieux; il ie nous voya it.que le Diimianche ;
toute la semaine il' conduisait à 'a canpagnc les
travaux le la ferme.

Mme.La Troupe; anait, comme je vous
l'ai dit, beaucoup ma mère; elles avaient été
élevées ensemble ; elle la faisait travailler et la
fcompensait généreusement. Touiteies se-
maines elle nous invitait à souper avec elles.
Si vous aviez vi comme c'éiait arrangé! Dieu
de Dieu, quand j'y pense encore ! on ne marchait
que sur de beaux tapis, on ne s'asscyait que
sur des sofas de crin, on ne voyait u'a rgente-
rie et dorure. Et comme j'en ai mangé des
sucreries ! des friandises C'était des pains
(le savoie par ici, desgateanxparlà. et piis des.
pâtisseries, des bonbons de toute espèce te-
nez, -clnina, à force d'en manger, j'en t ais
dégoutéc vrai.coinmnej'vous 'dis-Et puis en-
suite des présents, comme j'en ai u de Mmn.
La Troupe ! C'était des belles robes, des beiuîx
chapeaux, allons, jusqu'aux para ols qu'elle
me donnait. Comme j'était fiè .r dans 'ce
temps là. Quand j'y pense encore, je vous
.asure ' que ça ,'tracasse Pesprit, ça m'boule
verse l'imagination.

Figu:ez-vous aussi, Ileliiua, que Mine. L
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Troupe avait une petite fille à peu près de mon
e, belle comme un petit enfant Jésus de cire'

vous devez*l'avoir vuc lorsque vous êtes entrée
chez sa me-.

-Non, Julienne, probablement qu'elle était
couchée.

-Oh ! c'est ça. La pauvre petite Eise, elle
doit trouver du changement de' coucher aujour-
d'hi dans u mauviis lit elle qui ne cou-

ait iautrefois que dans la soie et sur
la plume ! Qiii aurait dit ça pourtant ? C' tait
la meilleure enfant que l'on puisse voir : coin-
plaisante, gnérctise, toujours gaic, et u rtout
polic et pas fière du tout, qualités qui sont pas
mal rares chez nos Doînoiselles 'd'aujourd'huig
hein Helmin t? Combien de 'cos prêtendùes
filles de gros Monsieur auraient à sa place dé-

aigné dcjoer avec une pauvre otite paysan-
ne conme moi; combien sC. seraient crues désL
honnorées on me saluant même? Et celen-
daritdc toutes Deamoiselles que je vois 'ai
jourd hui, je vous sure, IHelmina, que pas
une n'était mieux habillée ni mieux élevée
qu'elle; n était plus consdérée, plus
vanté C?êtait l5iidhe voye'z-vous, quand en a
dl l'argent on a tout avec aux 'yeux du mon-
de lais par exemple Ehse avait plus d'es-.

Ç W'ýprit,'pIà de jugement quetoutes ces' demoiselles
oueilleuses qui 'ont quelquefois d'autre mé-
rite que.cclui de la fortùne, d'une fortune ordi-
nairemént> mal acquie, au dépens des, pau-
vres.

Elle m'aimait tant, elle me caressait an t que
j'en étais par fois tout honteuse nus étions.
'toujouensemble ; tenez pour bidn dire, nous
étions comme les deux doigts 'de la main,' vrai
comme j'vous -dis; aussi toutes les 'petites
filles du voisinage en étaient devenues jalou..
ses ; chaque fois: qu'elles' me rencontraient,
elles me disaient. « T'es b'enl heureuse' la Ju-

e lionne, j'voudrais b'cnoètre à ta place la Ja-
C lionne'" et mille autres choses pareilles qui

]mne gonflaient et' me fesaient apprécier en-
core plus. le bon heur que je 'goûtais auprès
d'Elisc.

Pauvre Elise, dit Julienne en se croisant les
mains, oh je doiierais bien d'quoi pour la voir
à présent,! Comme elle doit être changée
commieelle doit être triste !' Et sa mère, là..
là.. q i mène une vie aussi iisérable, comuie
çaloit lui faire de la joine elle qui est si scrupu-
leioe, si sa e ! Mais' tenez, vous'voycz; bien,

oelmina, je ne puis croirC que Mic. La Trou-
po'soiit ubergiste elle qui était si vertueuso!
Poi:tant, ajouta Julienne avec résignation,
quand on tombe de si haut ça donne n déscs-
poir et puis on ne sali pasou se jctcr l'as vra
Helmina.

L-Oui Juoneoui vous avez raison ;mais
continuez.

-Il y avait deux ans que nous vivions ainsi,
reprit Julienne, 1orsquc1\.ý. La 'Troupe tomba
malade. J'ai entendu dire'à ma mèreiquc c' é
tait d'avoir 'trop travaillé.

Tu le crois bien ; c'était mn homme niissiqe
ce Mr. La Troupe ; ça n'ar tait pas plus que
l'eau de la rivière. Vous pouvez pensei os'il
était soigné u peu ! Bonne Sainte Aneo du
bon Dieu quand, j'y pense encore ! Tenz il
avait six médecins â ses irousses, vrai comme
j'vous 'dsl ; et puis dans la maison c'était
comme une vraie apothicairerie, des bouteilles
de toutes sortes, des instruments dc toutcs eè
ces, des Clercs de toutes faç s 'algr tout
ce brouhaha auquel. personne ne comprenait,
ila fallu partir: car voyez-vous contrel
lonté du bon Dieu, il n'y a rien faire.

Vous. pouvez-vous magier guel oup sa
.mort porta . sa amille et a la notre et
par tout le canton. Sainte Vierg, qluaïl
j'y pense. encord . Si vous aviez vùt n M e.
La Troupe s'arracher les cheveuxYtjer
les hauts cris sur le corpg de s mari ,n le
baignant de ses larmes Si vous aviez 1a e
titE se qui appelait soi père, si vous aviez
entendu tous les domestiques lp puvres
pleurer et gémir, tout le monde regretter Mr.
La Troupe ; il y 'avaitýPquoi' fendre un roclier

n' deux,vrai comme j'vot Pdis Vus ö devez
voir parlPestime et l'amiti uè touile mon-
d( avait pour lui, et je vous assure u'il le m-
ritait' Tout le nonde a perdui'&ans'1amort de
Mr. La Troupe les pauvrä 'et les 'riches, maiS
surtout nous et plus encore sa paûvre ép'ous>
et sa clère.petito fille.

Vous pensez:ien que Mme. La Troupe ne',
pouvait 'pns conduire, les afhircsmultipliécs
auxquelles elles sC trouvait' abandonnée ; et
c'est ce. qui a causé le plus grand de ses, nal-
heurs. Elle avait un frère qui, demeurait à
deux - cents lieues ; ne voulant pas confier sa
fortune entre des nairis étrargères, elle ciw.
chargea son fròrc et lui donna le pouvoir dc
tout éonduire 'à son grÔ. Mais cfrèr in



LE MENESTRL.

grat abusa des bontés de Mine. La Ti:oupo.
C'était d'ailleurs un débauchIé, un dépnscur,
ui fripon qui ne passait sol temps et ne dé-

pensait son argent qu'enlibertinages et qu'au
jeu..' Vous pouvez penser s'il ½1 erpill'ar-
gent;aussi ça ne pouvait pas durer bien long-
temps. Mme. La Ti'roupe qui était bonne
coninic la vic, se contentait de lui faire des re-M
inontrances sans pensdr àlui retirer 'le pouvoir
qu'elle luiavait donné. C'est èe' qui Fla per-
due la panae femme. Son irère fit des dettes
i force, il fallut. payer, et quand on cut plus
d'argent, on V'endit les terres Pabord, et inon

ère, insique beaùcoup d'autres, se vit rëduit
-à mendier soi 'pain. 'On se délit ensuite des
voitures 4les 'maisons, des meibles, enfin du
nagsin ; tout fut dévoréó par la cupidité (es

créntciers, tout fut iaingé par les gens le cour,
qui ne sont guère scrupuleux lorsquli s'agit
l'emplirleur bourse.

Voilà done Mme. La Troupe dans la rue,
,sa u i icune ressource, et cela s'est fait, ina
chère Helrnina dans l'espace de dcux iois en-
viron.

Enfm vous le diri-je, Mme. La Troupe
et sa _ille vécurent pendant un an du secours des
.itrcs, non pas d· cclui des riches, ils furent
impitoybles aussitôt qu'ils virent qu'ils n'a.
vaient plus rien' à espérer, c'est l'ordinaire ; mais
aux dépens des pauvres!

Quant à nous, ,lelnina, épargnez moi de
vous fairic l tableau de la misère que nous eû-
mes-; qu'il me suffise de vous dire que ma pau-
vre' mère en est morte!

Julienne ne put continuer les sanglots lui
cdupèrent la parole ; 'la sensible Helmina
pleura avec elle et après avoir donné. un libre
cours a lcurs larmes.

Pauvre Julienne, telle est la difTéren-
ce dle notre douleur; vous pleurez pour
les morts et moije pleure pour les vivants, pour
les absents !

'Et moi done,'dit Julienne, n 'aije pas mon
pauvrcpère que je n'ai point vu depuis trois
mois.

-Comnment avez-vous été separée de lui
continuez Julienne, je vous en prie.

Le reste iî'est pas long, Helmina ; trois mois
après la mort de ma mère, mon preit con-
naissance avec le votre je ne sais cemmnent, il
devinrent tellement amis qu'ils ne se laissaienti

plus. Un jour, m6n père était abscnt, Mr.' Jac-
ques vint chez nous et me Prenant à part:

Julienne, me dit-il, votre pure n'a plus rien à
gagner ici il m'a témoigné le désir de laisser pour
un temps le Canada en nie demindant, d'avoîr
soin de vous pendant son absence ; je suis a
ion aisc j le lui al promis avec plaisir ;je vais

vous mettrLen pension à la campagne ez
une'bonne femme où vous i'aurez rien a faire
qu'à vous promener et à vous amuser avec ma
petite fille qui y est déjà'.

Quinzejours après, mon pèrcpartit 'n me
proiettant de revenir au plus vite; voilà mon
histoire, Hoelmina, je ne pouvais parler de
Mine. La Troupe sans vous la conter. 'Avant
de venir ici, je fuls lui dire adieu ; Elise ne pou-
vait se' séparer de rmoi. Elles'étaient touites deux
dans la plus profonde mùisère ; je suppose que
Mme. La Troupeosevyant àbondonnc, aura
choisi la vie dcAubergiste pour deriòrc ressour-
ce.

-Combien y a t-il à présent, dit, Helmina,
que Mime. La 'Troup'e a perdu son mari.

-Attendezdonc ; il y a environ un an.
Oui il y a bien un an et demi mais, dites imoi,
Helmina; est, elle comme il faut?

-Elle n'a conîservé, mn chère Julienne,
qu'un peu de politesse ; ceiendant malgré son
air d'afTectation on peut allirmner qu'elle n'est
pas à la place lue Dieu lui a destinée ; on voit
qelle n'est pas née dans la dégradation où
elle est.

Quoi, est-elle rendue à 'n tel point de...
-Elle est descendue au dernier échelon dé

la société ; l'auberge qu'elle tient paraît par sa
malpropreté, son delabrement le rendez-vous de
tous les miséràbles, enfin, Julienne, je puis
vous le dire sans exagérer, je suis persuadé que

'la malheureuse s'est livrée à la boisson.
- Cela n'est que trop possible, Helmina, dit

Julienne, Mme de La troupe ayant <le mauvais
exemples sous -les yeux pourvu au moins
(lu'elle n'entraine pas sa malheureuse 'petite

fille!
-- Dieu ne permettra pas, qu'un ange de

vertu comme Elise succombe. Pauvre Elise'!
-Vous m'avez dit, 1-elnina, que votir père

connait parfaitement Mme de La troulc, et
qu'il-ne vous refuse ricn, voulcz-vous os join-
dre à moi pour le pric'r de lisser Elise veni'r
demeurer avec nous.
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Ma chère Julienne, dit Helmina touchô-du
bon cœCur de son amie ; comme vous me tou-
chez, comme vous m'intdressez ! j'attendais que
vous me fissiez cette demande pourla faire
casuite moi-mirême à mon porc ; oui Julienne,
nous lui demanderons, oui ce sera nos pre-
micres paroles à son retour. Pauvre Eli-
gorse, oui elle viendra avec nous, nous parta-
ons ses peines, elle partagora les nôtres.

Merci, ma bonne lielmina dit Julienne en se
jetant dans ses bras, et en la serrant contre son
cSur, merci, merci, ! Pauvre Else, comme
elle va être contente '!

-Mais Helmina, .ajuta Julienne, après
quelques instants donnés à-sa joie, si vous n' -
tiez pas fatiguée et si vous ne vous endor-
miez pas trop, jfaimerais à entendre ,raconter
votre histoire ; mais non, tenez ça n'aurait qu'à
vous rendre malade encore, je me reprocherais
cela toute ma vie-.

Ne craignez rien, Julienne d'ailleurs mon
histoire, n'est pas longue, et ne retardera pas
longtemps votre repos.

Il est d'usage, lorsqu'on renconte 'sa vie de
commencer par parler de ses parents; malheu-
reusement, ma chere Julienne, je: ne puis rien
vous 'dire d'eux ; je n 'ai jamais connu ma more,
elle mourut ca me donnant le jour;quant à
mon pèêre,vous le connaissez comme moi ; vous
savez qu'il s'appèlle Jacques, voilà tout ce que
je sais moi-même. Que fait-il, où agit.il, quelle
est sa vie.? je lignore. Est-il d'une bonne
famille, 'est-il riche, est il respect?
je l'ignore encore. Pourquoi sa conduite
est-elle aussi 'mystérieuse? j'ignore tout en
fin ma chère amie. Depuis que j'ai Pâge de
connaissance, jamais mon père n'a passé
deux jours de suite avec MoL; jamais je
n'ai pu lui arracher le ,moindre aveu* sur la na-
turc de ses affaires. N'est il pas désolant pour
une jeune fille comme moi, de vivre inconnue
loin de tout le. mond.. N'est-il pas pànible
'pOur moi -d'être dans la triste nécessitó de ne
vivre qu'avec des étrangers, de ne pas dépas-
ser la-borne de cette.. campagne' sans être d-
piée dans toutes mes démorches dans mes re-
gards môme par un père qui ne me perdpas de
vue-

Oh ! Julienne, si vous saviez comme je sonf-
fre, lorsque dans les proimenades que je fais
avec mon père, je rencontre des jeuies filles

qui se promnent seules dans la ville, vont où
elles veulent, parlcnt à qui elles veulent, rient,
s'amusent.avoc de jeunes Messicurs ; si- vous
saviez somme je soulTr,JolietIn ! JemC dis ci>
moi-même ; ces Dljos.nc manquent dé rien,elles
voient tout ce qu'il y a de plus enrieux et de
plus bcau,clles sortent,quand elles veulenrt,poùr-
quoi n'cn ferais-je pas autant, pourquoi ne se-
rais-je pas aussi heureuse gn'elles ? j'aime tant
le monde mn'oi, Julienice; j'aime tant le plai-
sir! '!.

Ou etiez avant, demanda Julienne.
-En pension chez une bonne femre qui m'a

olevëe ; oh je l'aimais bien ! elle est morte un
mois après que je l'ait laissée-

-A-t-elle laissé des en fants ?
2-Un garçon seulement, je ne sais ce qu'il

est devenu. Ici minuit sonna à la vieille ior-
loge;-

Ddjà minuit ! Julienne, dit ,-clmiia, Dieu
comme le temnps passe vite ! couchons-nous Ju-
lienne, tout le monde dort ici; si Madelon nous,
entendait encore, elle nous .grondc~rait; bonne
nuit Julienne !

-v.'

LEs BR10GANDS DU CAP ROUGE.

Le Cap' Rouge,' à l'poque où 'notrò histoire
se passe était un lieu nmaudit' etredouté de tout.
Québec ; c'ëtait, suivant l'opinion d'iui grand
nombre, une forêt enchantée qùi 'enfantait les-
brigands, et les rejettait ensuite sur la Cité pour
exercer leurs ravages et leur rapines,; -c'était là
que le démon tenait son conseil,qu'il méditait
le crime, marquait ses victimes; c'était l'ëpou-
vantail dont se servait la superstition'pour ins-
pirer Pamour la vertu et l'horreur du viç ; de
tous les soirs, disaient les vicillards, oni'.voyait
tout autour du bois des feux souterrasns qui
s'échappaient du sein de la' terre, des fan-
tômes qui se répandaient, dans' les .champs, et
s'exercaient auvol,au meurtre ! tantôt c'était les
cadavres que 'on voyait suspendus à tous los
arbres et qui semblaient gémir' et maudire leurs
meurtriers ; tantôt c'était des spectres qui pre-
naient toutes sortes de formes, des bêtes féroces
qui s'entredéchiraient'; et puis on' entendait ds.
hurlements, des pleurs, des sanglots,' des jure-
ments conîtinuels ; toi était le tableau que les

t,
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bonnes femiiesinveitaient dans -leurs super,1 QU 0. 29-AÔUTý 'ils
stitions en parlain du Cap ROugo.

. Cpendt dironsque' le Cap Rougen hoavait une rMputation 'si horible t si.erayantdr le
,quepersonne n'aurait ose, sans sfaire taxer- J 10, : il re . I et

de 'oie et - d'imprudenco, le traverser dans, la nant a
nluit.' 'DU MÉNESTREL"
. Cc soir-làâ,le.CaprR ouigorétait paisible, -mais ~ SiV~à h'nhî,
c ótaitrunfllene írynt:o pecvi

t.ravers les;brnces neeite fumóc noipree mió-'"~ I.N EaLAlILjtiefuée on rne par Doni zctt1i; et 'ttne"Roin'ancc intitulée,:1 étnel qui sortait d'unyau placé
sur une espèced hutte sauvage à moitié ru-IO
sée dans le roc et recouverte ,d'arbres ss et

de feuillage jauni quilaissaient chapper do ai ns a
tórieur unC lueir pa c et soimbre. Trois homunes . Ie uee t ' de
fmant dans de longuespipes allemandes re lle
thient nonchalement assis., sur des -banis de t
mousseautour d'uneiile et large soucs d Ca sont
cur servait de table.

T continuer
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